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        AVANT-PROPOS

        

      

      
        Nous sommes heureux de pouvoir remercier ici Monsieur V.L. Saulnier pour les conseils extrêmement précieux qu'il a bien voulu nous donner et lui témoigner toute notre reconnaissance.

      

      
        

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      
        INTRODUCTION

      

      
        I. — ÉTUDE HISTORIQUE ET LITTÉRAIRE

        Il est souhaitable de rééditer les œuvres de Jehan Marot. La dernière édition des Ouvrages de Jehan Marot
... publiés au tome V des Œuvres

 de son illustre fils Clément, remonte en effet à 1731 ; encore est-elle incomplète, dépourvue de notes, de commentaire, de variantes et de bibliographie. Depuis lors personne n'a songé à rééditer les œuvres complètes de Jehan Marot. Destin étrange de ce poète, qui doit attendre, pour être réédité, un regain de faveur du public qui n'a pas la possibilité de le connaître. Certes, Jehan Marot lui-même n'a rien fait pour transmettre ses vers à
						la postérité. Evidemment « le povre escripvain de la Royne » se contentait d'égayer sa reine et de chanter les exploits guerriers de son roi, sans se soucier de répandre ses compositions hors du cercle assez restreint de la cour ni de les transmettre à la postérité. Une seule fois il a réuni et écrit de sa main quelques vers : le plus souvent il en a laissé la tâche à d'autres scribes. Il a dédaigné la grande découverte de l'époque, l'imprimerie, et ignoré le précieux service qu'elle pouvait lui rendre. Clément Marot, en fils dévoué et respectueux, a bien décrit ce poète trop modeste ou trop insouciant des gloires mondaines. Dans l'Avis aux Lecteurs
 que nous trouvons placé en tête de la première édition des œuvres de J. Marot nous pouvons lire : « Nostre poete Jehan Marot, lecteurs debonnaires, de tant d'œuvres qu'il a faictes, ne recueillit durant ses jours que les choses contenues en ce livret, lesquelles d'avanture apres sa mort se trouverent escriptes de sa main ; et est la cause pourquoy nous appelons cecy son Recueil
, car de mille aultres bonnes choses qu'il a faictes n'en daigna retenir ung vers... » La postérité lui a rendu la pareille : elle l'a enseveli sous l'oubli et l'indifférence.

        C'est à Clément Marot, nous l'avons vu, que revient le mérite d'avoir été le premier et presque le seul éditeur des œuvres de son père. Depuis qu'on a trouvé quelques vers manuscrits de J. Marot, l'édition de Clément a bien perdu
						de sa valeur. Il faut pourtant lui être reconnaissant d'avoir fait connaître des poèmes qui risquaient de se perdre dans les transmissions des scribes. D'autant plus qu'il a continué à faire éditer ces œuvres non seulement à la suite de l'Adolescence Clémentine
, mais aussi à part. Après 1539, plus d'éditions et, sauf quelques poésies imprimées dans des recueils collectifs du XVIe
 siècle, il faut attendre près de deux cents ans pour que les vers de Jehan Marot revoient le jour.

        
						C'est probablement l'intérêt des érudits du XVIIIe
 siècle pour les textes littéraires du Moyen Age qui suggéra à deux éditeurs de publier, coup sur coup, les œuvres du « povre escripvain de la Royne », jusqu'alors négligé. A Paris, paraissent en 1723, chez Coustelier, Les Œuvres de Jean Marot

 et à La Haye, en 1731, chez Gosse et Neaulme, Les Ouvrages de Jean Marot...
 par Lenglet du Fresnoy. Cette dernière édition ne contient pas toutes les œuvres de Jehan Marot, mais elle a le mérite d'avoir fait connaître le petit traité « inédit et nouvellement découvert », intitulé La Vray-disant Advocate des Dames
, reproduit d'après le manuscrit Condé appartenant au duc de Bourbon et d'après une édition gothique. Depuis, quelques vers inédits ont encore été publiés, mais les œuvres n'ont plus été imprimées en entier.

        
						Jehan Marot a subi le même sort que tous les Grands ou les Petits Rhétoriqueurs : même alternance de louanges et de dénigrements. Souvent appelés à remplir des charges à la cour, chantres officiels des événements princiers, historiographes attitrés ou simples valets de chambre, les écrivains de cette époque, communément appelés Rhétoriqueurs, sont vite tombés dans l'oubli, dès leurs successeurs immédiats, les poètes de la Pléiade. Ils ont eu pourtant plusieurs idées novatrices, que la Pléiade revendiquera orgueilleusement : le goût de l'érudition par exemple, l'amour de l'Antiquité, le sentiment de la suprématie culturelle et militaire
						française, la revalorisation de la langue nationale, la conscience du rôle social de l'écrivain, le souci de faire œuvre moralisatrice et enfin, « last but not least », la préoccupation de la forme.

         Jehan Marot a subi le sort de ses confrères en rhétorique :on l'a traité avec dédain. Le moment est venu de lui rendre justice et de lui reconnaître une valeur poétique que l'on a parfois accordée à certains de ses confrères souvent moins dignes de mémoire que lui. D'ailleurs, si tant de ses poèmes figurent dans des recueils collectifs de poésies du XVIe
 siècle, c'est qu'il a dû jouir d'un certain succès auprès de ses contemporains. Le témoignage de quelques-uns de ces derniers et d'importants biographes des XVIe
 et XVIIe
 siècles le prouve aussi. Crétin, Bouchet, Pierre Grognet, La Croix du Maine, Antoine du Verdier, Etienne Pasquier donnent tous des
						jugements favorables sur le poète ou sur l'historiographe. Au XVIIe
 siècle, Guillaume Colletet, érudit attentif aux détails biographiques de plusieurs Rhétoriqueurs consacre à Jehan Marot une étude approfondie sur sa valeur historique. Louis Moreri, dans son Grand Dictionnaire Historique

 le qualifie de « poëte très-estimable... et... historien exact et fidèle ».

        Les jugements des critiques du XVIIIe
 siècle ne diffèrent guère des précédents, même s'ils sont un peu plus sévères. En effet, si Jean Pierre Nicéron, l'abbé Claude Pierre
						Goujet, Saint Hyacinthe, et l'abbé Lenglet du Fresnoy louent la précision des descriptions de Jehan Marot, la couleur de ses récits, la mesure dont il fait preuve en évitant « les pointes et les jeux de mots », ils soulignent aussi la faiblesse de la versification, la pauvreté de son imagination, l'abus des proverbes.

        En 1867, le critique qui de tout le siècle a le mieux étudié Jehan Marot, A. Joly, analyse avec minutie et avec sympathie ce que les érudits précédents avaient considéré comme des défauts. Mieux que la monographie de L. Theureau et plus 
						profondément que l'introduction de George Guiffrey au Poème inédit... Prière sur la restauration de la santé de Madame Anne de Bretagne

, le Rapport... pour une Etude de la Vie et des Œuvres de J. M.

 de A. Joly éclaire la physionomie de notre poète ; il en apprécie les qualités et il en jauge les imperfections. Il ne lui reconnaît pas seulement, avec les critiques précédents, l'exactitude historique et la mesure poétique, mais aussi un « sérieux intérêt littéraire ». 
						Lorsque les dieux olympiens interviennent dans le Voyage de Genes
, il sait y voir un souvenir « virgilien » et même le début du « règne du classique ». Certes, quelques lignes de prose, en particulier celles de la dédicace, sont emphatiques, pédantesques, tourmentées ; mais c'est une concession à la mode du temps, à la mauvaise mode de la plus mauvaise rhétorique. Chose frappante, car d'habitude les morceaux de prose qui apparaissent dans le Voyage de Genes
 sont simples, naïfs, faciles et naturels. Quant aux formes proverbiales, évidemment recherchées, car elles reviennent avec insistance et même avec affectation à la fin de plusieurs couplets de longueur variable, alors que Goujet et Nicéron les blâmaient, A. Joly les considère comme une « note familière » et populaire de dérivation villonnienne et comme une « reproduction fidèle de la société du temps », où « le style noble n'est pas encore né ». C'est à tort, selon Joly, qu'on a prétendu l'œuvre historique de Jehan Marot pauvre en imagination. Ses descriptions courtes, rapides, sont heureuses et saisissantes grâce à leur simplicité. Ses comparaisons, souvent empruntées aux détails familiers, ont le mérite de ne jamais dépasser le distique. Jehan Marot en effet aime l'exactitude historique, la précision des détails, en même temps que la rapidité de l'expression. Enfin aux critiques qui reprochaient à Marot ses rimes faibles, ses hiatus, ses enjambements, ses hémistiches finissant par un e
 muet, fréquents surtout dans le Voyage de Genes
, Joly répond en rappelant que la langue, la graphie et la prononciation de l'époque fluctuaient. En effet, pourquoi ne pas trouver en Marot ces caractères, qui sont en définitive ceux de tous ses contemporains ? Pourquoi alors lui en faire un grief littéraire ? Somme toute, la loi poétique, étant ce qu'elle était, nous ne pouvons même pas parler de défauts poétiques ; nous pouvons tout au plus les considérer comme des habitudes littéraires, délaissées et réprouvées par la suite.

        
						Après ces appréciations mesurées, au moment même où Joly en accord pour l'essentiel avec L. Theureau et A. Ehrlich, donne ces jugements objectifs et équilibrés, la critique positiviste en prononce d'autres, durs et négatifs, non seulement sur notre auteur, mais aussi sur tous les Rhétoriqueurs. La critique malveillante, partiale et incomplète de Henri Guy à l'égard de l'école des Rhétoriqueurs et de Jehan Marot en particulier, résume et conclut enfin les cinquante dernières années de critique littéraire positiviste.

        
						Après cette monographie, à part quelques études générales sur la période littéraire et quelques allusions rapides à des jugements vieillis, l'intérêt pour Jehan Marot subit un temps d'arrêt. C'est M. Françon qui, en publiant en 1938 les rondeaux du ms 402 de Lille, ressuscite l'intérêt pour cet auteur. La publication par Colbert de Beaulieu, sa défense rapide mais sincère de cet « artisan de la transition » contraint, onze ans après, les critiques à reprendre en considération sa production littéraire.

        Mlle
 Elisabeth Rutson est la première à nous donner une étude approfondie et détaillée de Jehan Marot et de ses poèmes historiques en particulier. Mlle
 Rutson étudie les jugements que les critiques précédents avaient donnés ; elle les analyse, les uns après les autres, avec objectivité et décide de les accepter ou de les rejeter seulement après les avoir contrôlés par la lecture directe des textes du poète. Si elle partage leurs opinions favorables à propos de la précision des descriptions de Jehan Marot, de sa notation bariolée et en même temps rapide, de son refus des jeux linguistiques et rythmiques chers à ses contemporains, elle n'est pas disposée à accepter sans discussion leurs jugements négatifs. Aux critiques, qui ont reproché à Jehan Marot de recourir trop souvent aux personnifications, aux allégories et aux proverbes, d'écrire des « préfaces » longues et emphatiques, elle réplique que « To condemn him for using what literary convention demanded is to condemn an entire age, whose tastes were not those of our day ».

        
						Quant à la pauvreté d'imagination, déjà démentie par Joly, Mlle
 Rutson démontre que le sujet historique que Jehan Marot traite n'exige pas d'images élaborées et que quelques anecdotes rapides, quelques réflexions personnelles et quelques comparaisons frappantes suffisent largement à animer le récit. La lecture approfondie du Voyage de Genes
 permet à Mlle
 Rutson d'y découvrir d'autres caractéristiques cachées : l'ironie par antiphrase, par exemple, ou la technique de l'enumeratio
 et de la variatio
 appliquée surtout à des phénomènes auditifs et visuels, des souvenirs classiques et bibliques, l'esprit épique, le souci moralisateur.

        Quelques années après la thèse de doctorat de Mlle
 Rutson, M. Sergio Cigada reprend l'étude de Jehan Marot et souligne l'importance de quelques thèmes qui reviennent fréquemment aussi dans le Voyage de Genes
. Il relève en particulier les expressions populaires, déjà étudiées par Joly, d'inspiration psychologique et réaliste fondées sur l'usage de l'antiphrase de type villonnien ; il étudie par ailleurs le poète en tant qu'historiographe. Il en examine la position par rapport avec celle des Rhétoriqueurs pour qui l'historiographie était partie intégrante de la production littéraire. La conception de l'histoire, selon Marot, n'est 
						guère originale et peut se résumer par ce lieu commun littéraire : elle glorifie les exploits guerriers et rend les héros immortels ; quant aux auteurs, ils ont droit à l'estime du public, car ils font l'ornement des cours. Notre poète a du moins le mérite d'avoir rappelé que, pour décrire cette matière si noble, il faut un language simple et sobre, et qu'il convient d'exposer avec ordres les « causes motives » des événements militaires et leurs effets. Marot, dans ses œuvres historiques, est d'ailleurs resté fidèle à ces conceptions : le Roi est toujours invincible, les « causes motives » sont toujours mentionnées et analysées, le récit prétend toujours à la plus grande exactitude des faits et se déroule avec sobriété, la splendeur de la cour se reflète toujours dans ses cérémonies fastueuses, dans ses triomphes solennels, dans les entrées du Roi victorieux et honoré. Influencé par le poète courtisan et par le panégyriste qui coexistent en lui, Jehan Marot se révèle parfois un esprit partisan, incapable de juger avec objectitité les événements historiques et politiques. Il excelle cependant dans la description détaillée et dans la chronique documentaire des événements militaires et pittoresques. Quant à la technique poétique de Marot, M. Cigada en examine à fond tous les éléments constitutifs : la langue, qui est moins artificielle que celle des autres Rhétoriqueurs, la versification, qui à part l'épiphonème et la variatio metrica
, ne comprend pas d'autres procédés formels typiques de la rhétorique, l'enumeratio
 d'images visuelles et auditives et la variatio
, qui lui permettent d'atteindre parfois les sommets les plus élevés de la vraie poésie. Dans tous ces éléments, M. Cigada découvre et démontre à grand renfort d'exemples, l'évolution qui s'est accomplie dans l'œuvre de Jehan Marot, depuis l'acceptation passive du technicisme vide de sens, propre à la pire rhétorique, 
						jusqu'à l'emploi mesuré et avisé de quelques tournures et de quelques tropes de l'époque et à l'adhésion à la culture humaniste, de l'imagination et des « concetti » pétrarquistes.

        Nous pouvons clore la série de ces jugements en affirmant que la plupart des critiques ont apprécié à leur juste valeur les qualités de cet « honnête et agréable rimeur ». Personne du moins ne peut plus méconnaître le respect que Jehan Marot a montré pour la vérité historique. Qu'il décrive en chroniqueur attentif et en témoin oculaire les campagnes de Louis XII en Italie, qu'il prie en serviteur dévoué pour la guérison de sa reine Anne encore une fois malade, qu'il se présente comme le défenseur des femmes et comme leur conseiller, qu'il pleure, courtisan fidèle et interprète des sentiments du peuple, la mort de la reine Claude, qu'il lance en catholique gallican une invective politique contre Jules II, il ne perd jamais de vue la réalité ni la mesure. Si, parfois, il a recours à des procédés à la mode de son temps — le songe comme cadre fictif d'un poème, le mélange de païen et de chrétien, la lourdeur de certains tours de force, la répétition des topoi
 en vogue à l'époque, la langue mal assurée et la versification assez éloignées des règles qui domineront la deuxième partie du XVIe
 siècle — c'est qu'il appartient tout entier à son temps. Au temps où la rhétorique dicte ses règles, où la poésie est encore imbue des 
						préceptes chers au Moyen Age, où les poètes cherchent leur voie en tâtonnant et se heurtant aux difficultés de langue et d'expression, en vue d'une poésie « digne de reconnaissance, car elle prépare la richesse de l'avenir ». Personne ne niera cette appartenance ; cependant, après avoir souvent souligné ses défauts et ses gaucheries, il faut aussi reconnaître ses qualités : les élans sincères de son coeur, les épanchements naïfs de son âme, sa tendresse respectueuse envers sa protectrice, la naïveté et la simplicité de ses hommages, la justesse de ses chroniques historiques, son ton, enfin, toujours mesuré, aussi éloigné des acrobaties de la versification que de l'éloquence déchaînée.

        Ce sont là, croyons-nous, des motifs suffisants pour préconiser une nouvelle édition des œuvres de Jehan Marot. Mais il existe une autre raison qui s'ajoute aux précédentes et qui rend cette édition encore plus urgente : le premier éditeur de Jehan Marot, son fils Clément, n'a pas reproduit avec fidélité les œuvres manuscrites du père. Cela apparaît clairement à qui collationne l'édition princeps
 de 1532 avec les manuscrits encore existants. Les anciennes éditions, refaites, sans examen, sur l'édition princeps
, en reproduisent les mêmes inexactitudes. Ce que nous devons finalement remarquer, c'est que, de toutes les œuvres de Jehan Marot, La Relation... de la magnanime victoire du roy treschrestien Louis XIIe
 ... contre les Genevoys ses rebelles...
, que Clément Marot a intitulée le Voyage de Genes
, a été la plus maltraitée. Les corrections que Clément a apportées au texte de 1507, ne sont pas toujours heureuses et surtout elles nous empêchent de voir et de juger à sa juste valeur l'évolution, indéniable, qui s'est produite dans l'œuvre poétique de Jehan Marot : sa langue et son style en 1507 sont naturellement 
						assez différents de la langue et du style de ses dernières œuvres. Or Clément a surtout remanié ce que son père avait écrit au commencement de sa carrière de poète de cour. Le texte publié du Voyage de Genes
 étant, de toutes les œuvres de Marot, le plus éloigné de son original, c'est lui qui mérite le premier une nouvelle édition, établie et corrigée d'après les manuscrits existants. C'est le but que nous nous sommes proposé.

        Le sujet traité dans le Voyage de Genes
 est bien connu : il offrait un large champ d'activité aux historiens et aux poètes courtisans de l'époque. Les expéditions de Charles VIII en Italie avaient déjà suscité nombre d'écrits politiques et apologétiques. Les expéditions de Louis XII incitèrent toute la troupe d'écrivains et de chroniqueurs en vers et en prose, que le roi accueillait à la cour, à illustrer ses exploits et à justifier ses expéditions aux yeux de l'opinion publique. La cour devient ainsi un centre, un foyer de vie intellectuelle. Les écrivains et les œuvres foisonnent. Guillaume Crétin, André de la Vigne, Jean d'Auton, Jehan Marot, Claude de Seyssel, Gringore, Jean et Octovien de Saint-Gelais, Jean Lemaire de Belges, pour ne citer que les plus connus, se découvrent chroniqueurs et panégyristes passionnés. Plusieurs d'entre eux ont voulu célébrer la victoire du roi sur les Génois : dans Les Chroniques de Louis XIIe

						

 et dans l'Exil de Genes

, Jean d'Auton a longuement raconté cet événement militaire. La Louenge des roys de France

 d'André 
						de la Vigne contient Le Paternostre des Genevois
 et l'Attollite portas de Gennes
 qui font mention de la victorieuse expédition de Louis XII contre Gênes. Claude de Seyssel, dans Les louenges du roy Louys XIIe

						

, et Robert de la Marck, dans son Histoire des choses memorables advenues du regne des rois Louis Douziesme...

 consacrent, eux aussi, quelques chapitres au même sujet. Symphorien Champier, enfin, résume, dans Le triumphe du treschrestien Roy de France Loys douziesme de ce nom...
 et dans Les gestes ensemble la vie du preulx chevalier Bayard

, les thèmes et les sentiments des historiens de l'époque, la légende des origines troyennes des Gaulois, leur valeur militaire, leurs conquêtes dans la Gaule Cisalpine, leur supériorité sur les Romains.

        Que les écrivains engagés de l'époque acceptent ces arguments par conviction ou par calcul, ils y recourent volontiers, car ils leur donnent la possibilité de chanter la gloire des rois de France en mentionnant les conquêtes de leurs prédécesseurs et leur permettent en même temps de justifier aux yeux de l'opinion, la politique d'expansion vers l'Italie.

        Ces écrivains engagés, qui reflètent le goût de l'époque pour l'apologie et pour le panégyrique, sont parfois considérés 
						avec une certaine méfiance. Cependant ils croyaient exercer, à l'époque de Charles VIII et de Louis XII, une fonction hautement significative : en célébrant les exploits guerriers, anciens ou nouveaux, ils leur ajoutaient de la gloire et en exaltant le souverain, ils influençaient favorablement l'opinion publique. Voilà pourquoi ces écrivains courtisans tenaient tant à s'improviser chroniqueurs et à rapporter tout ce qui pouvait stimuler l'admiration et l'approbation populaire. D'ailleurs les humanistes français étaient convaincus de la prééminance culturelle française ; ils avaient ce souci français de combattre la primauté latine prônée et vantée par l'humanisme italien. Ils prouveront donc que la civilisation celtique est autonome et que les valeureux Gaulois sont dignes de leurs origines mythiques.

        
						Cette atmosphère d'exaltation se retrouve dans le Voyage de Genes
 de Jehan Marot, qui s'insère par là dans le courant de la littérature engagée de l'époque. Cependant la comparaison de l'œuvre historique de Jehan Marot avec celle de ses contemporains fait apparaître plusieurs qualités de notre auteur : l'exactitude historique, tout d'abord. Ce qu'il décrit, il l'a vu de ses propres yeux et il le relate généralement avec objectivité. Malgré l'introduction d'éléments mythologiques, l'usage des allégories et des personnifications, l'auteur perd rarement de vue la réalité des événements. Il décrit « ... la magnanime victoire du roy treschrestien Loys XIIe
... ainsi que je l'ay continuellement veu suyvant son exercice tant à l'exploict que apres jusques à son retour... » en nous assurant que :

        
          « Impossibl'est que j'en creusse le tiers,

          Mais je y estoyes, parquoy je le doy croire. »

        

        Nous pouvons croire sa bonne foi, d'autant plus que nous avons la possibilité de contrôler ses affirmations par le récit que Jean d'Auton et La Conqueste de Gennes

 en ont fait à la même époque. Le massacre des Français au Castellaccio par les Génois rebelles, suscite chez les deux chroniqueurs la même horreur et le même désir d'en taire les détails les plus dégoûtants. Les Génois non contents d'avoir tué hommes et femmes « de tant cruelle et estrange mort que l'horreur du fait., defend d'en dire la manière », en méritant la réprobation du genre humain,

        
          
							« Car quatre choses l'on doit sauver en guerre :

          Prestres, heraulx, pages, femenin genre. »

        

        ont fini par manger « des povres corps pour lors gisans envers Les cueurs » et par commettre, dit Marot, « aultres maulx, que je n'ose descrire, Car mieulx en vault le taire que le dire ». La « tricherie » que Marot mentionne, imaginée par les Génois pour conquérir le Bastillon et révélée aux François par une femme, trouve un écho dans l'œuvre de Jean d'Auton, qui nous confirme que : « Assez près du chasteau demeuroit une femme genevoise de laquelle estoient les François bien voulus, comme elle leur montra : car ainsi que les Genevois faisoient leur mine sous terre, pour les vouloir surprendre, icelle monta au plus haut etage de sa maison qui en la vue du chasteau estoit et se mit en lieu où ceulx du chasteau de Saint-Francisque la pouvoient bien aviser ». Après avoir été conquise, Gênes se lamente de son sort (« Jadiz batiz, maintenant suys batue... Jadiz je fuz en ung commun proverbe Dicte Superbe, present l'Humiliade ») en alleguant des motifs semblables à ceux que contient La Conqueste de Gennes

. Certes, l'esprit patriotique et partisan, qui apparaît par moments, nuit à l'objectivité 
						de la chronique. Cependant il ne s'agit jamais du manque de charité humaine, dont fait parfois preuve André de la Vigne. Si Jehan Marot ne sait pas concilier le dévouement envers son pays avec l'équité envers ses ennemis, « fiers Genevoys... sans foy, sans loy plus qu'aultres nations », qu'il considère si cruels que « la mort d'ung homme leur est moins qu'ung naveau », toujours prêts à faire « serment nouveau Sans varier non plus que fait la lune », s'il parle avec dédain de la noblesse génoise capable de « conspirer aux siens mortelle hayne », engendrée par Marchandise et Richesse, gagnée par « marchandise », orgueilleuse de sa force, et qu'il lui oppose la grande noblesse de France, si sa nature se révolte contre les ruses de la politique italienne (les « Alexandrins... haussent l'espaule, à mode de Lombars, Doubtans de Genes la deffaicte et victoire », les Vénitiens « soubz semblant de... promesses faintes » dissimulent leurs desseins, le pape se sert des Romains, à qui on ne peut pas se fier), s'il met un peu trop d'ironie dans le récit des mésaventures arrivées au « povre » duc, qui en eut la tête tranchée, il s'attendrit tout de même à la vue des cruelles 
						batailles et des victoires sanglantes et son humanité reprend le dessus. S'il trace un portrait aimable de Louis XII, toujours « piteux et debonnaire » et qu'il célèbre son courage, sa pitié envers les vaincus, son soin à les protéger « sachant... que, si dedens la ville Ses gens entroyent, il seroit difficille La preserver de ruyne et pillage », c'est qu'il joint un dévouement sincère pour son roi à un patriotisme convaincu. Personne ne pourrait lui en faire grief. Ce sentiment patriotique est hétéroclite ; d'une part, il est attaché à la famille royale, d'autre part, il admire les soldats français forts et courageux en bataille — « sachans qu'il n'est riens impossible A cueurs vaillans » —, il croit à la supériorité militaire française — « si Romains pour leurs faitz ont eu gloire, Françoys, ce jour, trop mieulx l'ont desservy, Car jamais roy ne fut si bien servy » —, et s'indigne de voir les Italiens usurper des possessions françaises. Le patriotisme de Jehan Marot reflète finalement les sentiments des écrivains engagés de l'époque, dont il ne partage heureusement pas les excès et la partialité. Jehan Marot historien a ses limites, certes ; il interprète superficiellement les « causes motives » et les faits historiques, il ne sait pas toujours distinguer ce qui les justifie ; son examen des subtilités politiques 
						et diplomatiques reste peu approfondi. Mais ne faisons pas trop grief à Jehan Marot de ces limites : il n'a jamais prétendu au titre d'historien, mais seulement de chroniqueur. Louons plutôt l'équilibre et la mesure de son art. Sa langue et son style aussi sont éloignés des bizarreries linguistiques de certains Rhétoriqueurs. Il ne donne que rarement dans les « vers équivoqués » et autres jeux de mots. Les latinismes en vogue chez « les escumeurs de latin » sont nombreux, mais en les examinant on constate que la plupart d'entre eux étaient déjà entrés dans l'usage commun depuis le XIVe
 ou le XVe
 siècle. Quant au goût de Jehan Marot pour les expressions proverbiales, familières, ironiques ou teintées de moralisme, que les critiques lui ont souvent reprochées, il est, lui aussi, un legs du passé. L'usage systématique de l'épiphonème comme conclusion d'une strophe ou d'une suite de strophes, apprécié de Molinet et de Bouchet, remonte, par l'intermédiaire de Villon au XVe
 siècle. Chez Marot, cet usage est conscient et délibéré, car l'épiphonème revient avec insistance ; le poète se complaît à résumer le sujet d'une strophe, avec des intentions moralisatrices, en un vers ou, tout au plus en deux. Les critiques ont généralement qualifié ces épiphonèmes de « proverbes »; il nous semble qu'il faut distinguer entre proverbe et sentences. 
						Rappelons que « proverbe » signifie « maxime exprimée en peu de mots et devenue populaire »
 et que « sentence » désigne « une pensée courte, d'une portée générale et de valeur morale » ; en vertu de cette distinction, nous pouvons remarquer que Marot redouble le nombre des sentences, qui ne sont pas seulement à la fin d'une strophe, et qui finissent par l'emporter, du point de vue numérique, sur les proverbes.

        Quant au schéma mythologique, aux nombreuses allégories et personnifications qui ornent le poème, conformément aux modèles de la rhétorique, ils reflètent le goût de l'époque ; le poète veut grâce à eux solenniser son sujet et rehausser les vertus militaires et la noblesse des sentiments. Dans le même but, il recourt souvent à des procédés qui sont caractéristiques de la poésie épique du Moyen Age : l'enumeratio
 et la variatio metrica
. Dans le Voyage de Genes
 le décasyllabe est le vers le plus employé ; Marot en construit des strophes de différentes longueurs : distiques, huitains, dizains, douzains alternent avec cinq rondeaux et trois morceaux de prose, ces derniers servant à résumer ou à relier les étapes de l'action. Le poète recourt aussi à l'enumeratio
, car il aime les détails descriptifs et pittoresques, qui peuvent y trouver place, tout comme les précisions chronologiques
						géographiques et historiques. Les armées en marche, les campements des troupes, les déplacements des soldats, les batailles, les parades militaires, les entrées triomphales, autant de visions que le poète évoque par l'accumulation des détails. Les scènes de bataille et les entrées triomphales lui plaisent plus que les autres. Ces dernières déploient toute la splendeur et la grandeur de la cour en marche, son éclat en terre étrangère. Les armes luisantes, au son de « cors, clerons et trompes », au bruit des « bannieres et estendars » flottant au vent dans un nuage de poussière dorée soulevée par les chevaux de parade, en présence des dames et des demoiselles vetues d'« orphaverie, drap d'or et pierrerie », le roi, semblable à un César, armé « de toutes armes », entouré de ses preux chevaliers, entre en triomphe dans les villes soumises où il reçoit l'hommage de ses sujets. La bataille a été sanglante et cruelle, les Français du Chastellet ont été massacrés, le roi doit intervenir pour apporter secours au Français en danger de mort et faire traverser à ses armées « rocs et mons » pour arrêter la révolte des Génois ; c'est pourquoi, après avoir pris la 
						ville « en moins d'ung jour » et avoir pardonné aux rebelles, il mérite reconnaissance pour sa clémence, et aussi « bruit, honneur et gloire »...
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